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ACTE I 

CHAPITRE1





CHINE ANCIENNE521 AV. J.-C.





Les chants joyeux qui sétaient élevés de la plaine avaient extirpé son âme de la nuit noire. Ils avaient diminué la douleur de son cœur. Il avait pu retrouver une beauté à la vie. Malgré son corps courbé de fatigue, sur le haut de cette colline aride, il relevait lespoir. Mais subitement ils se turent. Il essuya ses larmes, dépoussiéra ses habits grossiers et frotta son pantalon boueux. Il leva son regard sombre et perçant vers le ciel et émit une prière muette de remerciements. 

Enfin le royaume de Wu ! Le jeune garçon sanglotait. Il se dit quen bas, dans lune des maisons accolées à lautre, en terre ou en pisé et couvertes de chaumes ; ou au nord, derrière les remparts de la ville  à peine plus grande quun camp  dans lune des bâtisses surélevées faites de poutres et de charpentes ; ou en face, en troglodyte, dans les ruines dune haute montagne où une tour fendue surplombait le tout ; ou bien, loin sur la droite, en ermite, près dun majestueux lac sétendant au-delà, son yéye{1} lattendait. 

Soudain, il se figea, le cou tendu. Il ferma ses yeux bridés, son front sale se plissa douloureusement. Un rictus déforma son visage aux traits fins. Une vision  un homme transpercé de flèches et une femme tenant son ventre blessé avec ses deux mains  jaillit dans son esprit. Ces scènes lui arrachèrent des secousses tout le long de son corps longiligne âgé de presque quatorze hivers. Son cœur se contracta. Les jambes coupées, il se retrouva par terre. Il haletait. Il regardait sans plus voir la vie matinale qui séveillait en dessous, sétalait, fêtait le retour du printemps. 

Son yéye{2}, son unique espoir de vivre à nouveau en famille, lui pardonnerait-il ? 

«Et si lui aussi était mort ?» 

Le garçon crispa ses poings, étouffa une vague haineuse. Il cria à La Voix méprisante, grondante en lui:

«Dī néng{3} !»

«Sun ! Famille Wu ! Cest de ta faute ! Tu es autant utile quun puits par temps de pluie.»

«Shǎo luō suō{4} !»

Lœil dur de Sun capta dans le soleil clair du matin humide un éclat qui dessina une douceur dans son chaos. Leau dune proche rivière un moment miroita. Il se releva et se dirigea vers elle. La nature lui parlait et il savait lentendre.

«Quand il comprendra ce que tu as fait !»

 Mā de{5} ! hurla le jeune garçon.

Sun déracina violemment une grosse touffe dherbe et la mâcha pour tromper sa faim. Il imposa le silence à La Voix sifflante qui dans sa tête par instant se lovait. La décence réprouvait quil puisse se montrer si crasseux devant son grand-père. Il devait se laver. Se montrer digne dêtre présenté. 

La démarche lourde, il poursuivit sa route. Il songea à sa maison brûlée, ses poings se crispèrent malgré lui. Mais chaque pas léloignait un peu plus de Qi, son pays, annexé par les forces cruelles du royaume de Chu, dont il fuyait les horreurs. Il pensa à son grand-père Sun Wu{6}. Il ne lavait jamais connu sauf à travers ses exploits contés par son fùquin{7}. Sun Wu, un militaire de métier honoré et impitoyable. Un moment, il revit son fùquin sourire et un fait de guerre raconté lui revint en mémoire. Mais déjà il nécoutait plus lhistoire. Les terribles cris de son père agonisant remplaçaient les mots. Ils hurlaient dans son esprit. 

Une crampe  sa cuisse droite  des efforts soutenus depuis des mois, se réveilla. Elle le libéra de leffroyable souvenir et le ramena au moment présent: le sommet de la colline. 

Il sassit, se massa, se balança davant en arrière. Longtemps. 

Cela le rassurait. 

Il compta plusieurs fois ses phalanges. Longtemps. 

Il retrouva son calme. 

De sa situation élevée, il se repéra. Il perçut au lointain un nuage de poussière. Il avançait. Il lobserva.

«Il ny a pas de vent… donc des chevaux… rythme régulier… des cavaliers ! Pour moi ? sinterrogea-t-il.»

Il frissonna. 

Il se redressa lentement et poussa ses pieds fatigués, dans leurs chaussures de paille trouées, vers un chemin descendant. 

Den bas, du village, de la ville, des champs, à nouveau une chanson riante montait. Soudain, un grondement de tambours, dont le rythme lui rappelait des souvenirs, la remplaça. 

Puis le silence régna. Il durait.

Sun pressa le pas.

À un moment, grâce à son emplacement en hauteur, il put apercevoir une célébration. Sur la place de la ville, face à limposante bâtisse surélevée en charpente coquelicot du palais impérial, se déroulait la cérémonie Ta No{8}. 

Il la connaissait bien, son but consitait à expulser au début du printemps les Pestilences (les génies de la maison pervertis par lesprit de lhiver). Cétait la même que celle de son pays, aussi les détails quil ne voyait pas il les imaginait. 

Devant une foule où tous portaient un bonnet rouge, des musiciens en tunique noire frappaient sur de gros tambourins à manche. Devant eux gesticulaient douze jeunes garçons déguisés en animaux avec des vêtements de poils et de plumes et poussaient de grands cris. Au centre le Fang-Siang{9} habillé dune peau dours couvrant sa tête et le visage caché sous un voile, où étaient dessinés quatre yeux jaunes, commandait aux douze animaux en brandissant une lance et un bouclier. 

Bientôt des cavaliers avec des flambeaux viendraient accompagner les Pestilences de lhiver, prisonnières des flammes, hors de lenceinte. Une fois fait, ils partiraient les jeter dans les rivières en crue, leur lieu de résidence, afin que les forces devenues nocives puissent se reconstituer. Lexpulsion terminée, des figurines dhommes en bois de pêcher et des effigies de Chen tou{10} en cordes de jonc seraient disposées sur les portes des maisons pour lannée nouvelle. Puis on remettrait aux principaux dignitaires des lances de jonc et des bâtons de pêcher. 

Alors tous suivraient le Fang-siang, qui irait purifier les six génies des maisons. Mais Sun nattendit pas la fin de la cérémonie, elle lui ravivait trop de moments joyeux passés avec sa famille. 

Lobscurité sabattit à nouveau sur son cœur. Il reprit sa marche vers la rivière.



Sun y découvrit une jeune fille. Il trouva sa pureté si grande quil la compara à ces fleurs si belles, qui à elles seules représentent toutes les fleurs des champs. Merveilleuse ! Il sarrêta, aveuglé par la grâce de ses gestes délicats, telles des offrandes ; devenu muet par lécoute de sa chanson avec lunique gargouillis de leau pour témoin. 



Aux champs sont liserons

Tout chargés de rosée !

Il est belle personne

Avec de jolis yeux !

Jen ai fait la rencontre:

Elle est selon mes vœux !



Aux champs sont liserons

Tout couvert de rosée !

Il est belle personne !

Jen ai fait la rencontre:

Avec toi tout est bien !



Enfin, il revoyait la vie: elle avait la couleur dun jonc, entourée de lécrin émeraude des arbres. Pieds nus dans sa longue robe verte claire violacée, où des breloques, à la taille, suspendues à des cordons-bleus virevoltaient, elle semblait danser au rythme dun oiseau qui jacassait: chack-chack-chack-chack-ckack. Les mèches de ses cheveux noirs, lâchés, dessinaient des figures dans lair, ou plutôt calligraphiaient des mots et ressemblaient à des pinceaux.





La jeune fille stoppa sa danse, regarda son reflet dans leau aux forts courants et se mit à discuter avec lui.

 Ma sœur, si tu étais encore là, tu saurais que cest aux champs que garçons et filles lient connaissance. Ô ma douce sœur bien-aimée, comme nous en avions rêvé et voilà. Tiens je te raconte, comme nous nous létions promis. En dehors des portes des lieux de promenade, lon se rencontre ; tantôt parmi les mûriers, tantôt dans les vallons, ou bien sur un tertre, ou bien près de la source. Les assemblées sont nombreuses et les filles semblent sur un nuage. Soigneusement attifées, on admire nos beaux habits bigarrés, nos robes de soie à fleurs, nos coiffes grises ou de garance, notre beauté. On nous compare, si tu savais, à des fleurs blanches, à des fleurs de cirier. Celui que lon charme, il nous choisit et nous aborde. Souvent nous prenons les devants et invitons les garçons ; parfois ont fait les fières et on les prend de haut, on les traite de jeunes fous ; puis on sen repent. 

» Ha ! ma sœur, toi qui es partie si tôt, si tu nous voyais. Les jeunes gens et les jeunes filles se tiennent par la main sur deux rangées qui se font vis-à-vis, dansent au son dun petit tambour, et du lou sen ; après sêtre provoqués, les couples qui se sont choisis se donnent mutuellement la réplique, salignent de front et coupent la fougère en chantant des chansons, improvisées.

» Ô ma sœur, toi et moi, comme nous nous serions tellement amusées. Chaque garçon, vois-tu, tient à la main une balle, attachée à une longue corde, quil lance en lair vers la jeune fille quil a choisie. Si cette dernière reçoit la balle ou la ramasse, elle agrée le garçon et dès lors devient «sa conquête» pour le reste de la fête. Si la belle lui renvoie la balle, cest quau contraire il ne la pas tout à fait charmée et le jeu de balle continue. Ô, ma sœur, on danse au clair de la lune, on chante en chœur et on se livre à des pantomimes et toutes ces balles en soie de couleur, si tu les avais vues. Et lui si tu lavais vu, lui qui ma embrassée derrière les buissons. Mais voilà que lhiver est venu, la gelée blanche sest déposée, et après une immense réjouissance, comme tu le sais, on cesse de vivre dispersés dans les champs, tous rentrent dans leur demeure, jusquau retour du printemps. 

» Ô ma sœur si tu pouvais voir cette fête printanière, de tous les villages ils convergent et je suis grande maintenant jai bientôt quinze hivers, penses-tu que je le reverrai ? 

» Tu me manques tellement ma sœur. Mais il est temps de te quitter, je te raconterai, car je ne participe pas à la cérémonie des Flambeaux et ce nest pas convenable, je dois vite y retourner, mais…

Soudain, elle toucha un cordon puis sa main et poussa un cri douloureux.






ACTE I

CHAPITRE2







Voyant son désarroi Sun sorti de sa réserve et de derrière larbre qui lui avait permis de lobserver en toute quiétude.

 Bonjour !

La jeune fille qui jetait des regards affolés fixa ses yeux dans ceux de Sun.

 Mais qui es-tu ?

 Un ami qui va taider à trouver la bague de ta sœur.

Le visage traversé par lanxiété se figea tout net. Les cils fins sarrondirent en un arc parfait et ses yeux noisette sagrandirent.

 Mais tu es qui toi, pour savoir ça ! 

 Je ne sais pas, ça me vient comme ça, dit Sun en se grattant la tête, lair gêné. Le vent souffle, porte les graines et les plantes poussent. Eh bien ! un genre de vent souffle dans ma tête et me souffle des idées.

 Tu me fais courir derrière le char cest ça ! Explique-toi !

 Je tai vue parler à ton reflet et je me suis dit en écoutant tes propos… que comme tu parlais à ta sœur, quelle devait te ressembler et quelle était peut-être morte noyée ici.

 Tu mobservais en plus !

 Mais…

 Continue !

 Je ne voulais pas te déranger 

 Poursuis !

Elle ordonnait et parlait avec autorité. Sun en conclut quelle nétait pas une fille du peuple, mais une noble habillée comme une fille de ferme.

 Jallais partir, jamais je naurais voulu troubler ton discours, mais quand jai vu que tu cherchais un objet dordinaire accroché au cordon bleu qui suspend tes breloques et quand jai vu ta peine et le geste que tu as fait…

 Quel geste ?

 Celui de ta main caressant le doigt où lon porte une bague…

 Oui cest bien la bague de ma sœur que je cherche. Tu maides à la retrouver ?

 Elle a dû se détacher pendant que tu tournais sur toi-même. Elle ne doit pas être bien loin.

Mais ils la cherchèrent en vain.

 Ha ça ! Je suis punie de nêtre pas allée à la cérémonie.

 Quelle est sa couleur ?

 Rouge et très brillante !

 Peut-être dans leau ?

 Ha cest vrai on na pas cherché dans leau. 

Elle se mit à arpenter le bord de la rivière de long en large. Sun restait immobile.

 Tu es fatigué de maider ? Tu as faim ?

 Oui.

 Oui quoi ?

 Oui jai faim, mais jattends que les nuages ne cachent plus le soleil.

 Pourquoi ?

 Car en montant dans cet arbre, comme ta bague brille, grâce au soleil je saurai dun regard si ta bague est dans leau.

 Ha ?

 Oui le soleil fait que les objets qui brillent, dans leau brillent encore plus.

 Ho ! je ne savais pas.

 Attends je vais te montrer.

Il escalada larbre choisi en deux temps trois mouvements et à califourchon sur une haute branche, il avança le plus quil put au-dessus de leau, et scruta la rivière, pendant un long moment.

 Alors ?

 Rien ! Je ne vois rien. Rien qui brille. Rien ! Rien qui brille, cest pas normal. Rien sur la terre, rien dans leau ce nest pas normal. Rien qui brille. Rien qui brille.

 Tu las déjà dit. Pourquoi tu te balances ?

Sun ne répondait pas, continuait à sagiter davant en arrière et répétait constamment: rien qui brille.

La jeune fille sinquiéta. 

 À bouger ainsi tu vas tomber. Hé ! tu mécoutes ?

Mais Sun nentendait rien, sauf un jacassage yak-yak-yak persistant et proche. Il accentua même son balancement, si bien que la jeune fille le mit en garde à nouveau. Puis soudain il simmobilisa, se redressa debout sur la branche avec une grande facilité et commença à scruter non plus la rivière, mais le sol.

 Là devant ton pied !

 Je ne vois rien, dit la jeune fille en pensant que Sun devenait fou.

 Ne bouge pas ! Jarrive.

Sun se suspendit par les bras et se laissa tomber avec souplesse, puis la rejoignit.

 Là, regarde, ces marques sur la terre.

 Ben quoi ?

 Quatre doigts assez fins, trois vers lavant et un vers larrière.

 Oui et alors ?

 Ta bague ressemble à une baie, non ?

 Oui, elle pourrait.

 Alors jai ton voleur !

 Mon voleur ?

 Et il vole en plus.

 Ben si cest un voleur, cest normal, plus quà le retrouver et mon frère…

 Il me faut trouver son nid.

 Parce quils sont en plus nombreux.

 Oui deux par deux, en couple

Sun joignit ses deux mains sur la bouche et émit un cri: tché-tché-tché-tché.

Alors sur sa gauche deux oiseaux noir et blanc à longue queue senvolèrent dun arbre éloigné dune centaine de pas.

 Jai imité leur cri dalarme, dit-il en courant droit dans leur direction. Aussitôt arrivé, il se mit à escalader le tronc.

La jeune fille immobile le regardait disparaître dans le feuillage.

Son inquiétude sur le sort de Sun commençait à la regagner quand elle entendit un cri triomphal retentir.

 Je lai !

Sun redescendit de larbre et rejoignit la jeune fille, la bague entre ses doigts.

 Cest bien elle ?

 Oui ! Mais comment as-tu su ?

 Tu sais… le vent… dit Sun en se grattant la tête.

 Oui tes idées qui te viennent don ne sait où ?

 Bah ! tu sais, javais entendu et reconnu son cri, et puis les traces, un objet qui brille, rouge comme une baie. Cétait après facile à deviner que ton voleur était une pie. «Loiseau qui apporte les bonnes nouvelles», est aussi parfois un voleur qui senfuit à tire dailes.

Elle rit de soulagement et le visage de la jeune fille redevint habité par ce qui la caractérisait dordinaire: linsouciance, la bonté, le rire et la beauté.

 Je mappelle Huan{11}, et elle fit la révérence.

 Mon nom est Sun{12} et son ventre gargouilla. 

Il se gratta alors la tête très fort.

 Tu es de la famille du fou ! sécria Huan avant de comprendre sa grossièreté et de porter sa main droite à hauteur de ses lèvres, comme si elle essayait de rattraper ses mots.

 Du quoi ?

 Du fou... dre de guerre, se reprit-elle dune voie basse avant de rependre plus fort. Du foudre de guerre qui vit près du lac, es-tu de la famille, sa famille ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

Sun la dévisagea, comme sil cherchait à lire en elle.

 Tu as quelque chose de lui, lui confia-t-elle doucement tout en déglutissant, après un long moment. 

 Tu penses que comme lui, ma tête marche à côté de mes pieds ? dit Sun en lui faisant un clin dœil

 Je nai jamais dit ça.

 Mais tu las pensé, insista Sun.

 Jamais ! mentit Huan en le fixant, tout en se mordillant la lèvre inférieure.

Sun se remit à lobserver.

 Un peu, avoua Huan en baissant légèrement les yeux.

 Faut dire, que se balancer sur une branche en répétant les mêmes mots, ça le fait pas, dit Sun en éclatant de rire, même si ça aide à retrouver une bague. Hein !

 Pour ça oui ça aide, dit Huan qui lui jeta un regard plein de reconnaissance. Alors tu es bien de la famille du vieux Sun ?

 Oui, je suis son petit-fils, mais jignore sil sait que jexiste, répondit Sun dune voix tremblante, ni sil sera heureux de me voir.

 Tiens ! 

Huan tendit à Sun un morceau de gâteau sec et un fruit, tous deux sortis de la manche de sa robe.

 Mais ce sont tes offrandes pour les esprits !

 Oui, celles que je devais faire pour ma sœur. Là ! montra-t-elle en désignant du menton un arbre dénudé aux racines épaisses enfoncées dans leau, où une tablette en bois portant le nom de la défunte pendait sur la branche la plus basse.

 Mais cétait pour elle, dit Sun qui se retint difficilement de plonger sa main pour attraper les mets.

 Prends ! Il me reste les bougies rouges. Cest suffisant.

Sun ne se fit pas prier.

 Douo-Sié{13} ! remercia-t-il avant de savourer chaque bouchée. Cest bon !

 Méi guānxi{14} ! dit Huan en riant.

 Cest lendroit où elle a été emportée par les eaux ? demanda Sun, se frottant les lèvres, après avoir avalé le dernier morceau.

 Cest bien là que le shén líng{15} des eaux la emmenée, confirma Huan dune voix voilée. Décidément Sun, tu devines beaucoup de choses. Tu as vu juste pour ma sœur, la bague, mon petit mensonge. Comment fais-tu ?

 Jobserve beaucoup expliqua-t-il. Tu mapportes beaucoup Huan. Tu mapprends que mon grand-père est vivant, tu me donnes à manger, jai beaucoup de chance de tavoir rencontrée, affirma Sun joyeusement, en la saluant bien bas.

La jeune fille lui sourit.

 Le ciel est bon, il nous fait partager un chemin identique. Mais là je dois terminer de dire au revoir à ma sœur, je répondrai à tout sur ton grand-père après.

Sun fit oui de la tête et Huan se dirigea vers larbre pour déposer son offrande. 

Tout en la regardant séloigner, il sentait, en ce moment, son cœur très proche de recouvrer la paix. Perdu dans la douceur de ce sentiment, les sens de Sun sengourdirent. Son lien avec la nature se rompit.

Il ferma les yeux. 

Lorsquil les rouvrit, des bâtons en feux passaient au-dessus de ses cheveux et des flammes brûlaient à ses pieds !


 

 

ACTE I

CHAPITRE 3

 

 

Six jeunes cavaliers, tête nue en habits de lin, observaient Sun, tous sur de gros chevaux de labour marron, tous sauf un, le septième, au centre, front casqué et visage sévère. Leur chef sur un destrier à la robe neige et haut chanfrein tenait à la main obliquement un plançon en bois nervé en guise de bouclier. Vêtu d’un pourpoint ouaté rouge, chaussé de bottes à bout relevé, la taille serrée par une cordelière et la poitrine large protégée d’un corselet en cuir, il flattait sa monture penché en avant. Il toisait Sun. Avec dédain il lui ordonna :

— Ramasse le Flambeau de Pestilence et jette-le dans la rivière.

Sun se baissa.

— Plus vite ! Manant !

Tous se mirent à rire.

Sun se redressa, le flambeau à la main. Il regardait durement les cavaliers. 

Un épais nuage gris passait dans le ciel. D’un coup, tout s’assombrit, sauf le visage de Sun, éclairé par les flammes qui lui donnaient un aspect effrayant.

« Leur moquerie te brûle, brûle-les à leur tour ! » siffla La Voix dans la tête de Sun.

 — Qu’est-ce qui t’arrive, t’es sourd ou t’as peur de te mouiller ? 

Ils rirent tous de plus belle.

« Là, maintenant, fais-lui regretter ses propos, qu’il avale gros ! Enfonce-lui profond ! Dans la gorge ! Que ce flambeau lui serve de langue ! »

Sun marcha vers les cavaliers, l’œil noir, le sourire mauvais.

— C’est qu’il mordrait dit le chef.

Mais plus personne ne riait.

— Wang-Ji, mon frère ! Que fais-tu ?

Huan venait vers eux en courant.

— Le temps pour une fille de satisfaire un besoin naturel, ne sera pas le temps nécessaire à ma brute de frère pour rosser un ami !

— Lui, un ami ?

Huan les rejoint et demanda à Sun :

— Ça va ?

Il ne lui répondit pas. Immobile, il regardait sans voir. Il semblait s’éveiller d’un rêve désagréable.

— Vous lui avez fait assez peur en lançant vos torches par-dessus lui, affirma Huan en s’avançant vers les cavaliers.

— Pour s’amuser ! expliqua un garçon de treize hivers, aux jambes courtes et au visage aussi rond que son bide, qui avait jeté le flambeau au pied de Sun.

Huan l’ignora, elle ne s’adressait qu’à Wang-Ji et d’une manière presque suppliante.

— Mon frère ! Le grillon ne pénètre pas sous les lits, on ne bouche plus les fentes, on n’enfume plus les rats, ni ne ferme les fenêtres tournées au nord, ni on n’enduit les portes de glaise. Le temps de l’hiver est terminé et commence celui des semailles ! Alors cesse de mal voir tout ce qui est étranger au hameau familial. C’est le temps des joutes oratoires et bientôt nous nous mélangerons tous et nous ferons fête jusqu’au soir. 

Sun revenu à lui-même jeta le Flambeau de Pestilence dans la rivière comme demandé. Il savait que l’hiver, à l’égal des animaux qui se tiennent au fond de leurs retraites dont ils obstruent l’entrée, tous les hommes vivent calfeutrés dans leur maison, enfermés dans leur hameau, avec leur famille. L’hiver venu la bête s’endort dans sa tanière, et l’homme, lui, enterre la bête qui vit en tout homme. 

Ainsi la morte-saison donne le temps nécessaire à tout être de retourner dans sa demeure originelle pour se renouveler. La gelée fermant les issues du sol, les émanations de la terre ne se dissipent en hauteur et, ni l’hiver ne perdure, ni l’été sans pluie. 

Un désordre à cette coutume déséquilibrerait l’univers. Sun pensait l’avoir désorganisé avec ses trois lunaisons d’errance pour atteindre Wu, où il ne parla à personne, sauf à cette voix qui se lova en lui, lors de cette nuit où la lune devint rousse.

Sun savait aussi qu’à la sortie de cette période de repli, certains ne peuvent accepter les autres qu’avec grandes difficultés. Qu’une alliance entre groupes distants d’habitude ne peut se fonder sans rivalité ni sans premier contact où l’on se heurte et s’affronte. Et que seul l’esprit des fêtes soufflant sur tous donnerait aux participants des nombreuses joutes et cérémonies honorant les eaux, les monts et les bois, cet incroyable sentiment de parenté, qui serait augmenté par les liens d’accordailles de l’automne.

Ainsi préféra-t-il obéir à l’ordre du chef et éviter une rixe inutile. Tout à cette pensée, il entendit Huan dire :

— Il est de la famille de Sun.

— Sun le fou ! Voilà qui explique tout !

Le sang de Sun ne fit qu’un tour.

— Redis-le si tu l’oses que mon grand-père est fou !

Et tous les cavaliers s’écrièrent avec enthousiasme à l’exception de leur chef qui serra les dents :

— Joute ! Joute ! Joute !

— Ça nous entraînera, dit l’un.

— Passage à guet ? proposa l’autre.

— Joute oratoire ? avança un dernier.

— Les deux ! commanda le chef

— Ne lui faites pas de mal, supplia Huan.

Sun, surpris par la suite des événements, vit aussitôt le moyen de prendre l’avantage sur le nombre et sa colère tomba.

— D’accord ! Et ensuite vous me témoignerez du respect, dit-il.

— Perds et on te bastonnera d’importance, tel un animal, menaça Wang-Ji.

— Je suis prêt, affirma Sun, nullement intimidé.

— Commençons ! dit le chef en mettant pied-à-terre. 

Tous descendirent de cheval et firent aussitôt cercle autour de Sun, qui ne cessait de les dévisager un par un. Huan, en retrait, attendait la suite.

Le chef désigna un de ses acolytes.

Un jeune homme de dix-sept hivers, à l’aspect gracile et à la moustache fine sortit du cercle et se positionna devant Sun. Là il se mit à tapoter ses lèvres rouges comme des grenades avec l’un de ses doigts, puis leva ses yeux brillants comme pris d’inspiration. 

— Le jeu est le suivant, quand je dis un vers, tu dis le suivant. Quand je dis deux vers, tu dis le suivant. Enfin quand je dirai trois vers, tu diras le dernier et ce sera le vers le plus difficile à trouver. Mes compagnons apprécieront et voteront à main levée. Le jeu se constitue de quatre assauts. La majorité te fera obtenir la manche. Nous sommes sept en tout, mes six compagnons et Huan. La majorité est donc de quatre points. Huan qui connaît notre chanson, sera donc garante de ta victoire ou de ta défaire, car elle additionnera tes points. Voilà c’est très simple. Ha oui ! tu dois répondre du tac au tac. Normalement cela se dit entre un garçon et une fille…

 

— Quelle est la valeur des points ? l’interrompit Sun qui ne savait compter au-delà de dix.

— Le nombre de vers que je dis est le nombre de points que tu gagnes si tu trouves la suite appropriée. Le tout fait sept points, tu gagnes à quatre points. 

— Commence ! s’impatienta un jeune homme aussi maigre qu’une ligne d’horizon, et dont les mains ne cessaient de s’agiter. 

— Bon, alors je me lance ! Voici le premier vers : Le tambour battu résonne...

— Je me lève pour le combat, dit Sun.

— C’est bondir, qu’il fallait dire, s’exclama le plus gros de la bande, le vers complet est : Nous bondissons au combat !

Tous votèrent.

— Total ? demanda le chef.

— Quatre points ! dit Huan, le point est gagné !

— Alors je continue : Pour moi nul retour possible...

— Mon cœur triste a de la peine, proposa Sun.

— A du tourment, mais c’est pas mal trouvé, dit le gros qui semblait fin connaisseur. 

— Total ?

— Cinq points ! dit Huan joyeusement, le point est gagné ! Cela fait deux assauts de gagnés. Sun a pour le moment deux points. 

— Je poursuis, dit le jeune en homme en faisant une petite révérence à Sun, pour le féliciter de son parcours : Nous campons... et faisons halte... Et nous perdons nos chevaux...

— Nous irons à pied le cœur gros ? suggéra Sun

— Ha non, là c’est mauvais, dit le gros, il fallait suivre le déroulé, comme l’eau tombe de la cascade. Le bon vers est : Nous allons à leur recherche... C’est évident, puisque la chanson dit qu’ils avaient perdu leurs chevaux. 

Tous votèrent.

— Total ? demanda le chef.

— Un Point ! dit Huan, les deux points sont perdus ! Sun reste à deux points. Le prochain assaut sera décisif, car il compte pour trois points.

— Concluez ! dit Wang-Ji, qui s’amusait à jouer avec ses poings en roulant de gros yeux à Sun.

— Avec plaisir, chef, dit le déclamateur en lissant sa fine moustache. Voici les trois deniers vers.

— Et ensuite bonjours les dégâts, dit le chef en riant.

— Wang-Ji ! le reprit Huan.

— Pour la mort, la vie, la peine 

Avec toi je m’associe ! 

Je prends ta main dans les miennes, 

Sun prit le temps de la réflexion. Il ne devait pas se tromper.

« Sans doute, est-ce une chanson de guerre et dans une chanson de guerre, c’est à la fidélité de ses compagnons qu’un soldat fait appel, parole de soldat à un soldat, comme le racontait mon grand-père à mon père. Et la fidélité c’est à la vie à la mort. Tous les contrats ont la forme du contrat matrimonial lui avait-il dit un autre jour. Un vassal fidèle doit être semblable à l’époux fidèle, était pour lui la meilleure définition du vassal. Donc, se dit Sun, la réponse devrait être… »

— Avec toi je veux vieillir ! 

— Bravo ! dit le gros. Il a trouvé le vers juste. 

— Les trois points du dernier assaut vont à Sun, dit Huan avec joie. Sun avec cinq points au total est désigné gagnant de notre tournoi oratoire !

Et tous, sauf le chef, vinrent féliciter le vainqueur...
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